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L'INFAMIE DE L'EGLISE

L'OFFENSIVE patronale a porté sesfruits. Maintenant les industriels
de six pays d'Europe peuvent li¬

brement opérer leurs transactions sans
être gênés par les barrières douanières.
Un organisme tout à la dévotion de
ces messieurs et de leurs compères des
divers gouvernements : la « Haute Au¬
torité du charbon et de l'acier » va ré¬
gler tous les différends qui peuvent les
opposer, à l'amiable, sur le dos, bien
sûr, des travailleurs et des usagers.
Les divers dangers du pool tels que

le Libertaire les avait dénoncés (1) se
précisent chaque jour. Les ententes sur
le maintien des prix élevés et la répar¬
tition des marchés entre maîtres de
forges et charbonniers des différents
pays se réalisent aisément accentuant
chaque jour la cartellisation de la pro¬
duction sidérurgique européenne. Les
bénéfices s'annoncent de plus en plus
stables et importants.
Nous n'en sommes encore qu'à la

phase de mise en place du dispositif
technocratique. La phase au cours de
laquelle on essayera encore une fois
de museler la classe ouvrière ne com¬
mencera qu'après, lorsque l'accord sera
pleinement réalisé entre les possesseurs
de l'appareil de production quant aux
buts à poursuivre. Buts qui nous le
rappelons ne peuvent mener qu'à l'ins¬
tauration d'un nouveau fascisme euro¬

péen (dont l'inspiration motrice vien¬
dra comme par le passé du complexe
effroyablement dynamique de la Ruhr)
lié étroitement au militarisme. Ce qui
conduirait à brève échéance à une nou¬
velle épopée antibolchevique rendue
nécessaire par l'énorme pression éco¬
nomique entretenue ainsi au cœur de
l'Europe. Déjà les capitaux d'outre-
Atlantique s'apprêtent à affluer pour
«investir dans l'industrie allemande
dans des proportions analogues à cel¬
les des douze années qui suivirent la
Première Guerre mondiale.
Comment le prolétariat européen a-

t-il pu laisser s'accomplir jusqu'ici ces
sinistres préparatifs ? Mettant à profit
la désunion ouvrière les créateurs du
pool n'ont pas eu de mal d'une part
à lier à leur organisation les représen¬
tants des bureaucraties social-démocra¬
tes (F.O., D.G.B. allemand, F.G.T. bel¬
ge) ou cléricales (C.F.T.C. et C.S.C.
belge) et d'autre part à éliminer du
monde Schuman les deux plus impor¬
tantes centrales française et italienne
(C.G.T. et C.G.I.L.) : les deux C.G.T.
Il est temps de se ressaisir et d'op¬

poser à ce renforcement du capitalis¬
me la synchronisation et l'union des
forces du prolétariat. Faute de quoi la
bourgeoisie saura très bien jouer des
divergences et des rivalités syndicales
pour éliminer toute entrave à son pou¬
voir.
Il faut en face du front uni de la

bourgeoisie créer le front uni du pro¬
létariat, répondant partout aux ma¬

nœuvres du nouveau cartel par une
action concertée, dont la puissance ne
peut plus être limitée par des frontières
réservées dorénavant au seul syndica¬
lisme.
Au pool des gouvernements et des

patronats il faut répliquer par une Con¬

fédération des Syndicats Européens.
Déjà des pourparlers sont en cours

entre les syndicats jaunes conviés à la
Haute Autorité. Il est bien entendu
pour nous que l'union de la classe ou¬
vrière ne peut se faire sous l'égide de
réformistes comme le prix Nobel
Jouhaux ou le leader atlantiste alle¬
mand Christian Fette passés au service
de la technocratie bourgeoise, pas plus
que sous la direction de la bureau¬
cratie stalinienne.
Ce n'est qu'au prix

de cette indépendance
que le réveil du prolé¬
tariat européen pourra
renverser le jeu de car¬
tes du Plan Schuman. (D

Le rapt de Robert et Gérald Finaly
o'N se rappelle l'origine de l'his¬

toire. Le docteur Finaly, ré¬
fugié autrichen, est arrêté

avec sa femme, dans le départe¬
ment de l'Isère, en 1944, par la
Gestapo. Déporté en Allemagne, les
deux époux y meurent. Mais, avant
d'être arrêtés, ils confièrent leurs
deux enfants : Robert, né en 1941,
et Gérald, né en 1942, à la crèche
catholique de Saint-Vincent-de-
Paul, à Grenoble. Mlle Brun, di¬
rectrice de la crèche, les fait bap¬
tiser, malgré leur qualité d'israélite
et bien qu'ils fussent déjà circon¬
cis.
Après la guerre, la famille du

docteur réclama les deux enfants.
Mlle Brun s'y opposa, usant de
toutes les ressources que lui per¬
mettait la procédure. Mais un pro¬

fil Voir dans le n° 327 du 18 septem¬
bre 1952 l'étude publiée sur « Le plan
Schuman, instrument d'oppression sociale
et arsenal de guerre ».

EN HOMMAGE AU SOUVENIR DE NOS
CAMARADES SACCO ET VANZETTI

Il font arracher lu irflce et laM
de liliiis et Ithel Rtsenberg

Le 17 février nous apprenions quela Cour d'Appel des Etats-Unis
avait accordé un nouveau sursis,

jusqu'au 30 mars, aux Rosenberg.
Ainsi les assassins américains

avaient eu peur devant la colère una¬
nime des travailleurs du monde entier.
Et à" nouveau l'espoir s'est réinstallé
en nous, l'espoir de sauver les deux
victimes innocentes, de les arracher à
la mort, de les libérer des rouages cri¬
minels du fascisme montant aux
U.S.A.
Bien sûr, la victoire est loin d'être

gagnée. L'histoire nous a montré que
dans tous les cas analogues les diri¬
geants américains ont repoussé l'exé¬
cution de nombreuses fois. Il importe
en effet que la protestation des travail¬
leurs subisse l'inévitable émoussement
du temps.
C'est ainsi que pour nos camarades

Sacco et Vanzetti qui, à ce moment-là,
avaient suscité des manifestations enco¬
re plus vives qu'aujourd'hui, l'exécu¬
tion fut reculée durant sept ans. Elle
intervint ensuite car il s'agissait, pour
les capitalistes américains, de tuer
l'idée anarchiste, c'est-à-dire de faire
passer, aux yeux du monde ouvrier,
ces deux martyrs pour des bandits, et
ensuite de donner un exemple à ceux
qui n'auraient pas été convaincus.
Citons à ce sujet l'article paru dans

« l'Humanité » du 20 février 1953. Le
journal du parti communiste rappelle
la mémoire de nos deux martyrs anar¬
chistes et constate « qu'il est bien frap¬
pant de remarquer qu'à ce moment-là,
comme aujourd'hui, une généreuse et
unanime colère souleva violemment les
plus nobles consciences du monde
civilisé ».

Nous remercions « l'Humanité » de
son objectivité à notre égard. En effet,
si l'on sait que ce furent les anarchis¬

tes et en particulier l'Union Anarchiste-
Communiste qui menèrent la plus
vigoureuse campagne et qui organi¬
sèrent les plus importants meetings
(vérifier dans les journaux du temps),
il apparaît que « l'Humanité » consi¬
dère les anarchistes comme les plus
nobles consciences du monde civilisé.

11 était d'ailleurs absolument logique
que l'U.A.C. soit à la tête du combat,
puisqu'il siagissait de sauver deux
anarchistes.
Est-il nécessaire de préciser que le

souvenir de nos deux martyrs est resté
vivace dans notre organisation et
qu'un de nos groupes de la région
parisienne porte leur nom ?

*
Dans le numéro du 19 février,

i< l'Humanité », sans doute mal infor¬
mée, prétend que « sans « l'Huma¬
nité » le plus parfait silence aurait été
gardé en France sur le crime fasciste
projeté ».
Il n'est que de consulter la collec¬

tion du « Libertaire » pour s'apercevoir
que notre journal a été le premier, en
tant qu'hebdomadaire, à dénoncer la
justice de classe et l'assassinat projeté
par les fascistes américains.
Et, aujourd'hui encore, le « Liber¬

taire » lance un appel pressant aux tra¬
vailleurs de ce pays et du monde entier.
Rien ne sera trop osé pour sauver les
Rosenberg. Si nous parvenons à notre
but, non seulement nous aurons rendu
la vie aux Rosenberg, mais le prolé¬
tariat international aura iniljçé nty
grande défaite à Eisenhower et au
fascisme international, donc aura fait
reculer la guerre et la misère.
Pour toutes ces raisons fondamen¬

tales, aussi pour prouver que les
anarchistes Sacco et Vanzetti ne sont

pas morts pour rien, les travailleurs
sauveront les Rosenberg !

P. PHILIPPE.

cès mit fin à ces manœuvres et
la tutrice provisoire devait rendre
les deux enfants à leur tante. Mme
Rosner.

C'est alors que l'église rentre en
jeu et fait disparaître les gosses.
Une course « aux couvents » s'ou¬
vre entre M. Keller, mandataire
de la famille Finaly, et l'église. Les
enfants sont traînés de couvent en
couvent pour enfin disparaître en
Espagne.
Depuis le début de l'affaire,

l'église a tenu à faire un demi-si¬
lence, laissant les abbés et les no-
nes, directement mis en cause, se
démêler avec la justice. Quelques
« Monseigneurs » ont simplement,
du bout des lèvres et dans la bonne
tradition de duplicité de l'église,
protesté contre « ces procédés que
réprouve l'église ». Pour la bour¬
geoisie chrétienne qui risquait tou¬
tefois de demander des explica¬
tions, cette vieille bourrique de
Mauriac est chargée d'apaiser les
consciences, d'accuser même les
volés de voleurs, dans les colonnes
du Figaro.
Dans cette affaire essentielle¬

ment religieuse, nous n'admettrons
pas, comme certains le voudraient,
une bonne et une mauvaise église.
Ces naïfs cherchent même, dans
une très grande inquiétude, la li¬
gne de démarcation entre ces deux
églises. D'autres veulent que l'on
retienne cette affaire comme un
cas et font remarquer la bonne
conduite de ces mêmes religieux
pendant l'occupation nazie. Des
centaines d'enfants israélites, plus
même, auraent été sauvés et remis
ensuite à leur famille. Nous le
croyons. Mais les autres religieux
qui dénoncèrent des centaines
d'hommes, plus même, au bourreau
nazi ? Et où trouver en celà la
ligne de démarcation entre , les
bons et les mauvais, les « inté¬
gristes » et les « libéraux » ? Tout
le clergé, unanime, comme un seul
corps, est solidaire des bonnes et
des mauvaises actions. Les bons
justifient les mauvais et les mau¬
vais excusent les bons. Il est cer¬
tain que les évêques et le R.P. Ri-
quet qui condamnent aujourd'hui
le rapt des enfants Finaly, se tai¬
saient, il y a un mois, quand l'af¬
faire n'avait pas encore soulevé
l'opinion publique.

Et l'argument du cas peut-il être
retenu ? Qui et quoi peut nous per¬
mettre de penser qu'il n'y a pas
d'autres cas, ignorés ? L'ordre de
Notre-Dame-de-Sion n'a-t-il pas
été créé pour, justement, convertir
les juifs au cathplicisme ?
Mais ce qui est important et

grave, c'est que l'Eglise ait pu se
permettre de braver la société tout
entière. Et ce n'est pas autre chose
que le signe d'une nouvelle agres¬
sivité cléricale permise par le re¬
cul politique des forces populaires.
Si cette affaire avait éclaté après
la Libération, il est certain que le
lendemain les abominables souta¬
nes auraient rendu les deux en¬
fants.

De ce recul, le parti stalinien
est en grande partie responsable,

Frictions au seindumonde atlantique
LA politique du militaire Eisenhoweret de son équipe, pour prévisible

qu'elle fût, n'en inquiète pas
moins le monde entier.
Nous avons souvent dénoncé le dan¬

ger que représentait pour la paix mon¬
diale, ce général aux discours et aux
actions violentes, au service de l'impé¬
rialisme américain.
Au sein du bloc atlantique, l'Angle¬
terre a manifesté ses craintes devant
une si franche brutalité.
D'autres pays ont protesté ensuite,

plus ou moins violemment.
Ces réactions ne doivent étonner per¬

sonne. Il est bien évident que l'impéria¬
lisme américain gêne déjà un certain
nombre de capitalistes, ou même
d'Etats; cela ne peut aller qu'en
croissant.

C'est ce qui explique les légers
désaccords qui, en France par exemple,
ont fait tenir à Vincent Auriol le dis¬
cours de Domère, qui marquait déjà un
signe de lassitude envers l'ingérence
américaine dans la politique française.
Pour formelle qu'elle soit, cette réac¬

tion n'en est pas moins intéressante.
Après le voyage de Churchill à

Washington, l'Amérique commença à
sentir nettement le danger d'effritement
du bloc atlantique. C'est alors que
Foster Dulles vînt dicter en Europe

l'ultimatum : l'unité européenne sera la
clé de l'aide financière.
Hormis Adenauer, les principaux

dirigeants furent choqués par cette
q'ittude brutale. Ils n'aiment pas voir si
clairement les conséquences de leur
politique.

Ce manque évident de psychologie
américaine a causé bien des remous.

L'un des derniers en date est celui de
M. Van Zeeland, qui s'adressant aux
Etats-Unis, réclamait que soient déter¬
minés la part d'effort et la part à'iiu
fluence qui reviennent aux U.S.A.
Du reste, à l'intérieur du bloc amé¬

ricain, l'opposition a commèncé à se
manifester, quand Stevenson a déclaré :
« Une association véritable est fondée
sur la consultation et la persuasion. Il
n'y a pas de place dans celle-ci pour
la trique et l'ultimatum, petit, moyen
ou grand. Notre rôle doit être celui du
bon voisin, du bon partenaire, du bon
ami, jamais celui de la grande brute. »
En lait, cette position est à peu

près uniquement formelle. C'est d'ail¬
leurs pour cela que cette attitude nuan¬
cée des républicains n'a pas empêché le
gouvernement de déneutraliser Formose.
mesure d'une extrême gravité pour
l'équilibre de l'Extrême-Orient.
Cependant, le projet de blocus des

côtes chinoises, les élucubrations du

fantoche Tchang Kaï Chek inquiètent
l'opinion. Le Canada a affirmé son
hostilité au blocus de la Chine et au

bombardement de la Mandchourie.
Les experts américains eux-mêmes

sont inquiets du rapport des forces en
Extrême-Orient.
Un parlementaire n'a-t-il pas déclaré

à ce sujet : « Nous sommes dans de
beaux draps !... »

Quant aux conceptions du « théori¬
cien » Burnham sur le refoulement du
communisme, elles menacent aussi la
paix du monde; ce fut cependant l'un
des principax thèmes électoraux de
Eisenhower.
Le danger semble déciller les yeux

les moins clairvoyants ( ?). Cette poli¬
tique brutale, de militaire sûr de lui,
ne rend donc pas les effets désirés.
Le cas Ridgway est un exemple frap¬

pant de l'échec de cette tactique.
Ridgway le dur, « l'homme qui

répond grenades quand on veut lui
parler politique », a découragé par son
attitude de nombreux officiers européens
et britanniques du SHAPE qui songent
à démissionner...
Ceci nous prouve que d'un bout à

l'autre, le système autoritaire de l'im¬
périalisme américain commence à cra¬
quer. Rien n'est gagné pour autant, et
le péril est menaçant. Une étincelle

peut mettre le feu à la poudrière qu'est
l'Asie.
Il est vrai que les déclarations sur le

remplacement des troupes américaines
et françaises d'Asie au profit de troupes
autochtones laissent présager un engour¬
dissement des opérations asiatiques.
Est-ce un premier pas vers une poli¬

tique moins aventureuse pour le sort
du monde dans un avenir proche ?
Ce serait à souhaiter.
Et c'est pourquoi le mécontentement

et la colère doivent se manifester. Les
travailleurs doivent conquérir eux-mêmes
la liberté et la paix. Le destin du monde
est entre les mains de la classe
ouvrière, non entre les mains de quel¬
ques sinistres généraux.

B. LEFEVRE.

avec sa politique de la main ten¬
due. Cette main, il ne l'a même
pas retirée quand a éclaté l'affaire.

Ce oui doit compter pour nous,
c'est que l'Eglise rende gorge. Com¬
ment ne pas être indigné devant
la sérénité des organisations ou¬
vrières qui n'ont pas compris que

cette affaire indiquait un renou¬
veau du cléricalisme ? Comment
peut-on tolérer que l'Eglise ait la
possibilité, au sein d'une société
soi-disant laïque, de monter toute
une organisation si complexe et
capable d'accomplir un rapt sans

risque ? De permettre même aux
journaux cléricaux de faire l'apo¬
logie de rapt d'enfant, de meurtre
presque ? Le passage des Pyrénées
sous la neige, par un froid terri¬
ble fut un calvaire qui aurait pu
être fatal aux deux gosses.
Les organisations révolutionnai¬

res sont traquées pour moins que
cela.

L'Eglise doit rendre les enfants
à leur famille. Si nous demandons
cela, ce n'est pas par respect du
caractère sacré que l'on donne à
la famille, mais parce que ces' en¬
fants, l'Eglise les a volés. Parce
que ces enfants ne lui appartenant
pas, elle n'a pas le droit de violer
leur conscience et d'en faire à leur
tour, pour plus tard, des châtreurs
d'hommes.
L'égalité entre les familles de re¬

ligions différentes ne peut être le
prétexte à un neutralisme en face
de cette affaire. On ne peut se
laisser enfermer dans le dilemme
du choix que posera à terme cette
affaire : le Talmud ou le caté¬
chisme. L'Eglise le pose déjà, sa¬
chant qu'elle en profitera.
Si nous avons une revendication

à formuler pour ces enfants, c'est
de demander qu'ils soient confiés
aux écoles modernes, aux commu¬
nautés d'enfants qui existent en
France. Dans ces écoles, dans ces
communautés, les enfants s'épa¬
nouissent librement et restent m» î-
tres d'eux-mêmes, de leur destin,
à l'abri des soutanes et des bar¬
bes des rabbins.

René LUSTRE.

La Maison "ARAGON"
a fait faillite

DANS son numéro du 21 février, lejournal stalinien « Ce Soir » an¬
nonce, par la voix de son direc¬

teur Aragon, qu'il cessera de paraître
le Ier mars 1953.
Ce sabordage a été la surprise de la

semaine. Rien, en effet, ne laissait pré¬
sager « cette dure décision », comme
dit Aragon.
Nous pouvons croire que les difficul¬

tés financières sont à l'origine de cette
mesure. Pourquoi chercher d'autres rai¬
sons ? Rien ne servirait de subvention
ner un journal sans lecteurs. En trois
ans, « Ce Soir » avait perdu 222.000
lecteurs. Il vendait actuellement envi¬
ron 75.000 exemplaires, chiffre trop
bas pour permettre à un quotidien
d'avoir une- gestion saine. La fidélité
canine d'Aragon et de son journal au
parti ne peut, d'autre part, laisser croire
à une décision du bureau politique du
P.C. pour couper court à une hérésie.

Il est même probable que d'autres
journaux contrôlés par le parti se voient
contraints de cesser leur parution, les
« Lettres françaises » entre autres.
D'ailleurs, pour sauver ce dernier jour¬
nal, Aragon, à présent vacant, a été
désigné à sa direction en remplacement
de Claude Morgan qui ira, lui, surveil¬
ler à « Défense de la Paix » l'indécis
Pierre Cot. Pense-t-on que la compé¬
tence et le prestige d'Aragon redon¬
nera de la vitalité aux « Lettres fran¬
çaises » ?

L'ensemble de la presse stalinienne
en France subit, depuis quelque temps,
une grave crise financière dont la cause
est l'abandon des lecteurs. Et s'il faut
dénoncer les subventions accordées aux

journaux réactionnaires de droite et la
politique du gouvernement qui favorise
les prix prohibitifs des frais d'impression
et du papier journal, enlevant ainsi à la
presse son indépendance, rien n'est plus
possible envers un journal qui n'a plus
de lecteurs. Et ça, Aragon aurait dû le
reconnaître. La subvention, le lancement
d'un journal n'est possible que dans cer¬
taines conditions sociales. Il est bien
manifeste que certains journaux réac¬
tionnaires n'ont revu le jour qu'après
la période gauchiste de la « Libération ».
La présente période favorise les jour¬
naux réactionnaires et qu'y peuvent
maintenant les staliniens P Mais de ça
nous nous en expliquerons tout à l'heu¬
re. Situons pour le moment la presse
stalinienne, d'après les chiffres fournis

officiellement, soit par les différents
« Argus » de la presse, soit dans Içs
publications spécialisées dans les ques¬
tions journalistiques.

« France Nouvelle », qui tirait à
J. STANOIS.

(Suite page 2, col. 1.)
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Les bourgeois
n'aiment pas
Mtipline des soldats !
L'ANNONCE de manifestations desoldats danois a fait courir quel¬

ques petits frissons de terreur à
nos bien-pensants.

Dans les milieux bourgeois, il y a
des manifestations populaires plus ou
moins admises. Le genre « mutinerie »
militaire est des moins goûté. Il est de
coutume, chez les gouvernants, de ré¬
soudre ces « actes d'indiscipline » avec
une impitoyable et sanglante célérité.
On comprend aisément ce comporte¬

ment lorsque l'on connaît le rôle tradi¬
tionnel que joue l'armée dans l'exploi¬
tation de l'homme et le maintien des
privilèges. Néanmoins, cette « muti¬
nerie » de conscrits n'a certainement
pas, au Danemark, toute la désappro¬
bation de la petite bourgeoisie. Il y a
même beaucoup de chances pour qu'il
y ait entre celle-ci et les protestataires
une tacite complicité.
En effet, la participation du Dane¬

mark à l'O.T.A.N. ne sourit guère à
l'ensemble des habitants du Danemark,
qui se voit ainsi dangereusement placé
à l'avant des nations alliées du Pacte
de l'Atlantique.
Cette désagréable position entre le

marteau et l'enclume indispose parti¬
culièrement les uns et les autres, et
l'on comprend sans mal le peu d'em¬
pressement qu'ils mettent à sacrifier
aux accords conclus entre les « chefs »
des puissances occidentales et du Dane¬
mark.
La presse bourgeoise d'ici, cherchant

à rassurer les siens et à minimiser le
plus possible la chose, déclare :

« Dans certains milieux militaires on

signale qu'en nombre de cas les sol¬
dats manifestants ont compris qu'ils
avaient fait le jeu de certains éléments
civils subversifs, se livrant à la propa¬
gande contre l'organisation de la dé¬
fense occidentale. Us ignoraient, d'ail¬
leurs, que chez les Soviets la durée du
service militaire n'est pas de dix-huit
mois, mais bien du double. »

Que les agents staliniens aient saisi
là une occasion d'affaiblir leur adver¬
saire, cela se comprend, ils sont dans
leur rôle. Mais il faut constater que
ceux-ci n'ont fait qu'exploiter un état
d'esprit qui n'est pas leur fait.
II y a au Danemark, pour les raisons

citées plus haut, un relus latent à
toute participation à la guerre. Un
refus par instinct de conservation,
peut-être, mais qui pourrait, à un cer¬
tain moment, se communiquer à ceux
qui se croient à l'abri...

L. BLANCHARD.
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« Rien de durable, rien de aolide,
rien de permanent ne peut se faire
dans le désordre et dans la mésen¬
tente... » a déclaré M. de Chevigné —
secrétaire d'Etat à la guerre .. à pro¬
pos de la Tunisie.
On le comprend parfaitement, car

Cest justement pour niveler tous les
malentendus qui risquent d'opposer
cette colonie à la mère-patrie que fu¬
rent organisés les ratissages du Cap
Bon...

L'ordre, en effet, ne saurait exister
dans un climat d'effervescence sociale
factice créé de toutes pièces par des
individus louches qui prétextent que
l'on ne peut vivre déoemment avec
150 fr. par jour. Par d'autres qui s'en
prennent aux colons dont la réputa¬
tion n'est plus à faire et qui ont tou¬
jours été les meilleure garants de
l'ordre. Précisément de cette harmo¬
nie, directement Inspirée par les lois
de la nature — et partant de Dieu
— où se découvre que le rôle du riche
est de faire travailler les pauvres.
Or, si ces derniers refusent cette

aide si généreuse, et pour des raisons
qui ne peuvent et ne doivent en au¬
cun cas être prises en considération,

RÉFLEXES DU PASSANT

L 'ordre
on est bien forcé de les classer dans
la catégorie des éléments subversifs
et hautement préjudiciables aux inté¬
rêts du pays tout entier jusque et y
compris le leur.
Et afin de les empêcher de mourir

de faim, on les enferme dans des pri¬
sons ou dans des camps de concen¬
tration. Les plus dangereux, ceux
dont on ne peut plus rien espérer,
sont fusillés ou guillotinés, assassinés
e,M coin d'une rue, bref, supprimés
soit légalement, soit illégalement, ce
qui revient au même.
Ensuite de quoi on fait un grand

discours, on en fdit même deux ou
davantage encore. Puis on dit des
messes à la mémoire de Mme Lyau-
tey — vous savez, la femme du paol-
ficateur, celui qui était le précurseur
des méthodes de « ratissages ». Et à
cette occasion les représentants les
plus éminents du sabre et du gou¬
pillon, MM. Juin et Guillaume (géné¬
raux de leur état) viennent faire leurs
dévotions. Progressivement l'ordre
étant revenu — ce qui coïncide aveo
un développement soudain des cime¬
tières — les ministres à leur tour font
leur apparition. De banquet en ban¬
quet ils vont porter la bonne parole
la sérénité se lit sur tous les visages,
on est content d'avoir accompli son
devoir et l'avenir devient souriant.
Dans ta rue, la glorieuse armée

défile et la nuit, des fils de la France
éternelle, égorgent les derniers Résis¬
tants,

OLIVE.

BATAILLE DE L'ENSEIGNEMENT

IV. — Qu'est-ce que l'école libre ?
L'argumentation
des cléricaux

DANS « Notre Tâche » n° 46, cour¬rier des militants de la ligue
catholique, on trouve les mots

d'ordre que « ces dames » sont char¬
gées de propager au sujet de l'école
libre et de la loi Barangé. Nous li¬
sons page 16 :

cc NE DITES PAS :
— Cela ne m'intéresse pas au je n'ai

pas d'enjants d'âge scolaire ou : il
n'y a pas d'école libre chez nous.

— Il y a bien d'autres problèmes plus
urgents. La question scolaire est
après tout secondaire.

— Cette question scolaire divise le
pays.
DITES :

— Je pense à ceux pour qui le pro¬
blème est vital. Je me réjouis de ce
premier pas jait dans la voie de la
justice.

— Ces premières mesures ne pouvaient
pas attendre :
1) Pour sauver les écoles libres ; '
2) Pour assurer aux maîtres un trai¬

tement équitable et instruire tous
les enfants de France pour qui
les écoles de l'Etat sont insujji-
santcs.

— Tout enseignement est service pu¬
blic.

— Seule l'injustice crée et entretient
les divisions.

— La justice scolaire rétablit bien au
contraire la paix et la concorde. »

Nous pensons avoir suffisamment
apporté de réponses à de tels argu¬
ments au cours des trois articles pré¬
cédents. L'école libre catholique se pré¬
sente comme l'école de Dieu et l'école
de la morale par opposition à l'école
« sans Dieu » et sans morale. Voici
finalement à quoi se réduit l'argumen¬
tation des cléricaux. Nous pensons
aussi avoir montré, à partir d'exem¬
ples précis combien cette argumenta¬
tion est faible. Essayons maintenant
d'élever le débat en voyant comment
les patrons et finalement le capita¬
lisme se servent des jeunes gens qui
ont été formés dans les écoles catho¬
liques.

L'école cléricale
et le patronat

DANS toutes les régions très ca¬tholiques, dans l'Est, en Breta¬
gne et surtout à Lyon, il existe

des accords entre l'enseignement libre
primaire, secondaire, supérieur et les
patrons « catholiques » d'usines.
Jusqu'ici, tout le monde trouvait

son compte dans ces accords. Les pa¬
trons monopolisaient à la fois « l'élite
des jeunes » et les jeunes... peu doués.
Dans l'élite, ils trouvaient des cadres

pour maintenir les ouvriers dans les
traditionnels rapports patron-ouvriers.
Quant aux jeunes incapables de se

cultiver, devenus ouvriers, ils servaient
d'entreprise d'abrutissement pour les
autres ouvriers, leur ressassant les slo¬
gans de la J.O.C. Les jeunes frais
émoulus de l'école avaient leurs dé¬
bouchés assurés et les écoles libres du
prestige puisqu'elles « casaient » leurs
anciens élèves.

Mais, il se produit actuellement un
fait qui mérite d'être rapporté. Les
patrons deviennent durs à la détente
quand il s'agit de financer les écoles
libres, car ils se rendent compte de
plus en plus de l'incapacité des jeunes
catholiques à contenir plus longtemps
les ouvriers.

Certes, la collusion école libre-patro¬
nat n'est pas morte, mais elle bat de
l'aile. Nous ne pouvons que nous en
réjouir !
Est-ce parce que l'enseignement

donné dans les écoles libres est telle¬
ment abêtissant et de mauvaise qua¬
lité que même les patrons s'en ren¬
dent compte ?
Est-ce un épisode de la lutte : ca¬

tholiques orthodoxes contre catholi¬
ques progressistes ?
Est-ce que le prolétariat, prenant

conscience de sa force, dépasse les
influences cléricales qui s'exerçaient
sur lui jusqu'alors ?
Si nous répondons e oui » à cette

dernière question, nous pouvons être
assurés que l'école cléricale aura de
moins en moins d'influence malgré les
crédits qui lui sont alloués et qu'elle
périra dans un avenir proche, car elle
perd alors sa raison d'être.

Michel MALLA.
Voir les articles 1, 2 et 3 dans le

Libertaire, n°» 346, 347, 348.

Action énergique contre le projet Petit

La Maison "ARAGON 99

(Suite de la première page)
ÎT09.000 exemplaires, ne tire plus qu'à
65.000, « Les Lettres françaises » en
sont à environ 50.000 exemplaires. « La
Vie Ouvrière », qui tirait à 370,000,
ne tire plus qu'à 258.000. Ce tirage
est du reste gonflé artificiellement par
une distribution gratuite importante
dans les entreprises. « Le Peuple » ne
tire plus qu'à 26.000 après avoir tiré à
120.000. « La Terre » est passée de
221.000 à 137.000, « Action », « Pa¬
rallèle 50 » et « Le Soir Dimanche »
ont disparu. Le premier en mai 1952,
le deuxième en juillet .1952 et le troi¬
sième a cessé dimanche dernier 22 fé¬
vrier. « L'Humanité », qui avait en 1948
une vente de 292.000 exemplaires, se
retrouve aujourd'hui à .140.000 exem¬
plaires vendus pour toute la France.

Il n'y a pas lieu de se réjouir du re¬
cul de la presse stalinienne, car ce se¬
rait se réjouir de la disparition d'ûh"

danger qui en cacherait un autre, aussi
grave, et que l'on n'aurait pas voulu
voir.

En effet, nous ne nous trouvons pas
au terme d'une lutte, d'une concurrence
entre la presse stalinienne et la presse
révolutionnaire, où l'un des adversaires,
en l'occurrence les staliniens, serait per¬
dant. Ce recul des staliniens est un si¬
gne très grave qui doit nous faire don¬
ner l'alerte. Du nouveau danger qui se
présente, les staliniens en portent du
reste la grande responsabilité.

La classe ouvrière prise en main par
le parti communiste en 1944 fut me¬

née, dirigée par lui sans aucun danger
grave de concurrence sur sa gauche, par
la presse révolutionnaire, L'histoire avait
travaillé pour les staliniens.
L'occupation nazie avait créé un, re¬

nouveau du nationalisme qu'a utilisé à
fond le P. C. Les partis révolutionnaires,
qui W^vaient, sans se renier, s'ali-

CHRONIQUE ANTIRELIGIEUSE

Les classiques du catholicisme
La revue catholique Eçclesia faitbeaucoup d'honneur au « petit

nègre » et à l'éducation des
missionnaires en publiant, dans

son dernier numéro, une interprétation
de la création du monde par un jeune
noir de la Côte d'Ivoire. Pour vous

permettre de juger nous citons certains
passages — mais surtout n'accusez pas
le typographe, nous citons Eçclesia
textuellement.

q „,Bon dieu v dit : « Adam, tu
vois concession là-bas ? On pelé luj
Paradis. Tout ça qu'y a dedans, c'est
potir toi, Mais gros mango là. au mi¬
lieu, ça c'est pas pour toi, Ça c'est
bottffement pour blanc. Toi y en a pas
moyen bouffer ça, ou tu gagné mal
ton ventre. Tu compris ? »

m9l* la i^ka
Consultations juridiques
Le Comité Régional de S.I.A.,

24, rue Sainte-Marthe, Paris-1Q', a
onvert ses consultations juridiques,
tous les dimanches, de 10 à 12
heures.
Camarades, vous pouvez, dès à

présent, venir nous consulter.

Maison des Vieux
Le Comité Régional de Paris de¬

mande à tous les sympathisants de
S. I. A, ." « Veuillez envoyer les
dons pour la Maison de Repos à :

Marçelino PERICH,
24, rue Sainte-Marthe

Faris-10"
Camarades, n'oubliez pas nos

vieillards et nos malades, envoyez
votre don.

Que l'enfant ait dit cela, et que le
« catéchiseur » l'ait écrit fait retom¬
ber toute critique concernant le lan¬
gage sur ledit missionnaire.
Si l'enfant l'a écrit on ne peut que

préjuger de l'enseignement reçu, où
sans aucun doute le catéchisme passe

avant l'acquisition dés moyens d'ex¬
pression dans l'échelle des valeurs. Ce
qui ne nous surprend nullement d'ail¬
leurs.
Mais, et vous vous en doutez bien,

notre critique ne porte pas surtout sinr
l'enseignement de la langue par les
éducateurs missionnaires. Je ne pense
pas que l'enfant ait inventé son récit
de toutes pièces. C'est un récit qu'il a
entendu et quil retrace à sa manière,
et qu'il est incapable de juger.
Mais nous jugerons pour lui.
Que penser d'un enseignement qui

pour démontrer la notion d'interdit,
prenne exemple, tout simplement, c'est
si facile, des interdits sociaux décou¬
lant de la discrimination raciale ? Est-
ce un pas fait vers l'éducation des peu¬
ples noirs que de leur mêler dès l'en¬
fance, alors qu'ils sont incapables de
juger, l'interdiction venant de la di¬
vinité « toute puissante » et celle ve¬
nant des « blancs » ? Que sortira-t-il
de cette confusion 7

En bref l'enseignement des mission¬
naires est-il une éducation qui libère
ou un obscurantisme qui asservit 7

Nous vous laisserons juger.
Les choses suivent leur cours. Après

avoir été les fourriers du colonialisme,
les missionnaires en sont les plus
ardents défenseurs.
Le Bon Dieu y en est avec ]es

Blancs.
tPauv' Noirs prions pour nous !

Pierre RENAN.

gner sur le même plan, n'avaient que
la chance d'un sursaut des travailleurs
qui n'accepteraient pas le retour du ré¬
gime qu'ils avaient condamné. La guerre
et l'occupation en avaient été les résul¬
tats effrayants, jusqu'à présent, ce sur¬
saut n'a pas eu lieu. A la « Libération »
le P.C. avec sa politique de collaboration
de classe a châtré la classe ouvrière.

La conséquence est que nous en som¬
mes arrivés à un recul de la conscience
politique des travailleurs qui abandon¬
nent même maintenant la lecture des
journaux staliniens pour se réfugier dans
la quiétude des actualités photographi¬
ques et les reportages sensationnels des
journaux d'informations orientés à droi¬
te, ou dans l'attentisme apolitique. Fait
qui peut être jugé, si l'on veut, moins
grave que l'autre.

Les journaux révolutionnaires semble¬
raient, alors avoir leur chance après .c?
décrochage-des ouvriers, de la presse éf
du parti staliniens. Cette chance se pré-
sente-t-elle si bien?
Le danger de guerre qui vient dans

ces dernières semaines de se préciser
dans l'hystérie agressive du général-pré¬
sident américain et le chômage qui s'ac¬
croît ne vont pas faciliter l'audience
aux programmes des organisations révo¬
lutionnaires. Mais la chance du sursaut
prolétarien peut se trouver agrandie du
fait de cette situation sociale. Les tra¬
vailleurs, prenant d'un seul coup cons¬
cience du danger, peuvent s'échapper
de l'hypnotisme de cette peur.

Nous devons donc travailler ferme
pour provoquer cette volonté de vivre,
cette volonté révolutionnaire qui doit
renaître dans la conscience des travail¬
leurs. Et pour cela il faut être constam¬
ment dans les rangs ouvriers, être à

l'avant-garde de l'action la plus minime.
Il faut constamment informer les tra¬
vailleurs de l'action des peuples colo¬
niaux qui servent maintenant d'exem¬
ple. Il faut répandre partout les nou¬
velles des luttes internationales comme
celles des jeunes travailleurs du Dane¬
mark contre l'augmentation de la du¬
rée du service militaire. Il faut annon¬

cer partout la moindre grève. Il faut
par tous les moyens redonner confiance
à la classe ouvrière pour la lutte révo¬
lutionnaire.

La diffusion plus large du « Liber¬
taire » reste un des moyens pour cette
nouvelle confiance.

LA journée du 5 février a eu unpeu partout le caractère d'une
« journée d'information ». Dans
chaque département des réunions

avalent été organisées. Il semble que
les enseignants ont été en grand nom¬
bre dans ces réunions (3.000 institu¬
teurs et professeurs étaient présents
à la Bourse du Travail à Paris).
Il s'agissait « d'informer » et de dé¬

cider comment serait envisagée l'ac¬
tion à entreprendre. Aucune action
n'a été décidée, on s'est contenté de
« pondre » des motions qui depuis
longtemps n'Inquiètent plus nos gou¬
vernants.

Répétons-le encore, l'action est ur¬
gente. Personne ne pense sérieuse¬
ment que cette journée du 5 février
(un jeudi) va faire réfléchir le gou¬
vernement. Les responsables du S.N.I.
qui le disent ne trompent personne.
Il faut voir plus grand. Beaucoup
plus grand I Le corps enseignant
unanime devrait se dresser contre le
seul projet qui attribue aux préfets
les pleins pouvoirs et nous osons enco¬
re espérer que l'argument gouverne¬
mental qui consiste à dire que l'épu¬
ration des « mauvais » permettra
d'augmenter le salaire des « bons »
restant moins nombreux, n'abuse pas
nos collègues.
Mais ce projet n'est pas unique, il

s'insère dans toute une « préparation
au fascisme ». Il est aussi question
d'éliminer les fonctionnaires qui ad¬
hèrent « à un parti d'obédience étran¬
gère ». Il est question, par mesure
d'économie, de sabrer la sécurité so¬
ciale. Il est question encore de faire

un statut spécial pour les enseignants
qui transformera l'école en-caserne et
les instituteurs en adjudants. (1)
Contre l'orientation fasciste du ré

gime, il faut absolument agir !
Comme en 34, le fascisme monte,

sans doute d'une manière moins spec¬
taculaire mais plus perfidement, plus
sournoisement et aussi plus sûrement.
Le danger n'est pas moins grand.
Après la grande manifestation en 1934
« le Libertaire » disait : « Pour ri¬
poster efficacement contre un adver¬
saire décidé et prêt à l'action —> il
l'a prouvé — le prolétariat doit s'or¬
ganiser. Devant le danger, certes, il a
prouvé qu'il sevait se retrouver et
s'unir. Mais, redisons-le, ce serait une
terrible erreur de s'en tenir au geste
d'un jour. L'avertissement de lundi a
été un magnifique mouvement de dé¬
fense. Maintenant c'est à l'offensive
qu'il va falloir se préparer. C'est tout
un travail d'organisation en vue des
batailles prochaines qui est à éta¬
blir.., »
La clairvoyance de nos camarades

du passé nous étonne encore. Si nous
avons repris ce passage, c'est qu'il est
plus que jamais d'actualité. Surtout
qu'on ne vienne pas nous dire que
nous faisons le jeu des staliniens. Le
parti communiste est en difficulté
tant à l'extérieur qu'à l'intérieur,
pour l'instant il n'est pas dangereux.
Le danger est ailleurs. Contre la réac¬
tion il faut agir au plus vite. C'est une
question de vie ou de mort.

M. DAULNAY.

(1) Voir Lib. no» 338-339-340-345.

LES AUTRES
On sert ses saints

comme on les connaît
Dans « Franc-Tireur » du 19-1-53

Georges Altman nous parle « des folies
qui vont en chaîne » (A propos de fo¬
lie, il ferait bien d'ausculter conscien¬
cieusement son ami Tréno pour le
« Franc-Parler » du 16-1-53)

Il s'agit dans cet article du procès
des soldats d'Oradour.

Nous lisons ;

UAND, à Bordeaux, on re¬
fait au cours des audiences,
non pas seulement le procès

de quelques responsables directs,
mais celui du régime monstrueux de
Hitler, auteur de tous les Oradour
du monde, 11 se trouve des feuilles

Q

Immondes, publiées en français, pour
mettre en céuse la responsabilité de
la Résistance et des martyrs du
nazisme ! ».

Et notre homme, un peu plus loin,
de s'élever contre celui qui « proteste,

mais toujours à sens unique , et
pour servir son saint, son dieu ou
son despote ».

Nous sommes d'accord avec vous,
M. Altman, quand vous dites que le
procès de Bordeaux doit être le procès
du régime monstrueux de Hitler, mais
notre point de vue complet est plus
honnête que le vôtre qui nous sembla
un peu trop à sens unique.

Le procès des meurtriers d'Oradour
n'est-il pas aussi le procès de ceux qui
ont fait Sétif et Tazerka, de ceux qui
ont brûlé les villages de Madagascar

Versailles 1953
En cette époque de misère, un milliard de monnaie républicaine a été

trouvé en faveur des travaux de réfection du château de Versailles pour
Vannée 1953.

Les dispositions sont prises pour offrir à ce gros morceau de domaine
de la royauté embourgeoisée, son petit milliard annuel.

Une grande saison versaillaise est à l'étude. Déjà, le grand Poète
a promis des textes soigneusement écrits par sa Muse à deux moins.
Les braves lampistes fourrés dans les tramways versaillais, transformés
en logements COURANT d'air pourront s'enivrer dos fastes à retardement
du Grand Siècle. Les va-nu-pieds de la IV4 feront une haie d'honneur
au fils du mitron revenant sur le bon chemin de Versailles.

Tout Paris, écoutant la Muse inspirée du poète porte-coton cyndro-
gyne. s*offrira de fines parties aux frais des travailleurs.

Nous, les clochards de la démocratie, nous vous laisserons votre
musique de clavecin — que nous aimons bien pourtant — pour une com¬
plainte d'accordéon berçant la misère d'Orphée, croupissant, avec sa
femme et ses gosses, dans un taudis-tramway versaillais. A. H.

à notre spectacle privé qui sera présenté par notre ami

GASTON GASSY

et offert à ses Amis par le Comité Régional de la Fédération Anarchiste

UN GRAND BAL DE NUIT
Jusqu'à l'aube clôturera le spectacle avec l'orchestre :

SALVADO
Retirez vos cartes d'invitation à notre permanence :

145, quai de Valmy, jusqu'à samedi soir 20 heures

et d'Indochine ? Ce procès ne doit-il
pas se terminer par le condamnation
formelle de toutes les hordes merce¬
naires qu'elles soient françaises, alle¬
mandes, américaines ou russes (nous en
passons et pas meilleures les unes que
les autres) ?

Voilà comment il faut situer le crime
d'Oradour si l'on ne veut pas : « Ser¬
vir son saint, son dieu ou son despote ».

Ça, c'est c/u sport /
Quand les récompenses sont au

bout, les combats sportifs sont toujours
acharnés. Lisez plutôt et tâchez de de¬
viner de quoi il s'agit ? De quel journal
sportif ce passage est-il tiré ?

Dans le contrat d'émulation conclu
entre les fédérations de Seine-et-
Oise et des Bouches-du-Rhône, cette
dernière semble — tout au moins
jusqu'à présent — sérieusement
distancée. Mais bien entendu, le der¬
nier mot n'est pas dit... pour
l'une comme pour l'autre...

De nouvelles fédérations entrent
maintenant dans la bataille en nous
faisant parvenir des résultats déjà
importants : l'Ain, le Var, le Lot-et-
Garonne, les " Basses-Pyrénées,, le
Gers, etc. Nous les publierons par la
suite, en donnant naturellement la
priorité aux résultats d'ensemble
permettant aux fédérations de pren¬
dre place sur les rangs pour enlever
les récompenses attribuées par le
Comité Central.

Rappelons que la Fédération du
Var a lancé un défi à celle des
Alpes-Maritimes, celle du Nord-Ma¬
ritime à la Seine-Inférieure.

Qu'en pensent (es camarades des
Alpes-Maritimes et de la Seine-
Inférieure ?

Il s'agit tout simplement de la ru¬
brique de l'« Humanité » du 13-1-53 :
Tableau d'honneur pour la reprise de#
carie» 1953.

Aux dernières nouvelles, la Seine-et
Oise est en tête « mais le dernier mot
n'est pas dit ». Les « camarades » de
ce département vont-ils emporter « les
oeuvres complètes de M. Thorez » ?
Nous vous tiendrons au eourant !...
Dès maintenant, permettons-nous de
féliciter les Stakanovo-Zatopéka-mar-
xistes qui construisent un joli château
de cartes.
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PROBLÈMES ESSENTIELS

Les morales et notre morale
par Georges FONTENIS

Inutile d'insister sur l'importance d'un tel problème, inutile d'insister sur
la nécessité de faire disparaître toutes les confusions, trop courantes dans les
milieux révolutionnaires, sur la « morple », la négation ou l'absence de morale.
C est pourquoi nous tentons cette mise au point.

Nous combattons les morales

LES morales de toutes les sociétés reflètent dans une certaine mesure lesconditions d'existence, le niveau de développement de ces sociétés et
par conséquent, s'expriment en règles très sévères, n'admettant aucun
écart, dans aucun sens (le dépassement, la volonté de modifier ces règles

étant un crime). Ainsi, les morales qui expriment une certaine nécessité dans
le cadre de la vie sociale tendent à l'immobilité.

Elles n'expriment donc pas simplement une nécessité pratique moyenne,
car elles entrent en contradiction avec de nouvelles conditions d'existence qui
peuvent se produire. D'ailleurs, elles sont affectées d'un caractère religieux,
théologique ou métaphysique, et présentent leurs règles comme l'expression d'un
impératif surnaturel, les actions conformes ou non conformes aux règles se tar¬
guent d'un caractère mystique : vertu ou péché, et la résignation qui en réalité
lie devrait être que la reconnaissance de la limite de l'homme devant certains
faits devient la première des vertus et peut pousser même à la recherche de la
souffrance, devenant la vertu par excellence. Le christianisme est, de ce point
de vue, une des morales les plus odieuses. La morale donc, ne se codifie pas
seulement sous forme de sanctions extérieures, mais est ancrée dans les individus
sous forme de « conscience morale », cette conscience morale étant obtenue et
maintenue, surtout grâce au caractère religieux imprégnant la morale, et étant
elle aussi affectée d'un caractère religieux, surnaturel. Elle devient ainsi bien
étrangère à la simple traduction dans la conscience de 1 homme des nécessités
de la vie sociale.

Enfin et surtout les morales même lorsqu'elles n'expriment pas ouvertement
la division de la société en classes ou castes, sont utilisées par les catégories
privilégiées, pour justifier et assurer leur domination. Comme le droit et la reli¬
gion (religion, droit, morale ne sont que des expressions, dans des domaines
voisins, d'une même réalité sociale), la morale sanctionne les conditions et rela¬
tions existantes dans le sens de la domination et de l'exploitation.

Les morales exprimant l'aliénation de l'homme dans les sociétés d'exploi¬
tation, comme l'expriment les idéologies, les codes, les religions, etc..., étant
caractérisées par l'immobilité, la mystification, la résignation, la justification et
le maintien des privilèges de classes, on conçoit que les anarchistes aient porté
une grande partie de leurs efforts à dénoncer les vrais caractères des morales.

Avons-nous une morale ?

ON fait remarquer souvent que les morales pouvaient évoluer, se modifier,qu'une morale pouvait succéder à une autre, au sein même des Sociétés
d'exploitation. 11 y a eu des nuances, des adaptations ou des variations
liées aux conditions d'existence mais elles sauvegardaient les mêmes

valeurs essentielles : résignation et respect de la propriété, par exemple. 11
n en reste pas moins vrai que ces adaptations étaient combattues, que leurs
promoteurs étaient souvent persécutés (Socrate, le Christ) donc que la morale
a tendance à l'immobilité.

Il ne semble pas, en tout cas, que les asservis aient pu introduire dans les
hjorales des valeurs qui leur soient propres.

Mais ce qui importe, c'est de savoir si les asservis — et les révolutionnaires
qui expriment leurs aspirations — peuvent avoir des valeurs, une morale à eux.

Si nous ne voulons pas accepter la morale de la Société dans laquelle
nous vivons, si nous refusons cette morale à la fois parce qu'elle reconnaît
pour le maintenir un état social d'exploitation et de domination et parce qu'elle
est imprégnée d'abstractions, d'idéaux métaphysiques, sur quoi pouvons-nous
baser notre morale ? Il y a une solution à cette contradiction apparente i c'est
que la réflexion, la science sociale nous permettent d'envisager un devenir qui
soit la possibilité pour l'homme d'un total épanouissement, et ce devenir n'est
d'ailleurs pas autre chose que les aspirations générales des opprimés, exprimées
par le vrai socialisme, par le communisme libertaire. C'est donc notre but
révolutionnaire qui est notre idéal, notre impératif. C'est bien un idéal, un
impératif sur lequel on peut fonder une morale, mais c'est un idéal qui repose
sur le réel et non sur une révélation religieuse ou une métaphysique. Cet idéal,
c'est un humanisme, mais un humanisme basé sur une transformation révolution¬
naire de la société et non un humanisme sentimental ne reposant sur rien et
camouflant les réalités de la lutte sociale.

Notre morale

OUELLES sont les valeurs morales qui manifestent dans le prolétariat cetidéal ?
Cette morale s'exprime-t-elle par des règles, des préceptes ?
11 est évident qu'il ne peut plus être question d'agir et de juger

en fonction des notions de « bien » et de « mal » des morales que nous
combattons, pas plus que nous ne pouvons nous laisser entraîner aux futiles

discussions de mots, sur la question de savoir si le mobile de 'l'action doit
s appeler « égoïsme » ou « altruisme ».

Mais entre les actes qui sont assurés normalement par le jeu de l'affectivité
et des sentiments (1 amour maternel, la sympathie, la sauvegarde d'un semblable
en péril, etc...), et les actes qui relèvent des contrats, des pactes écrits ou
coutumiers, donc du droit, il y a toute une gamme de relations sociales qui
relèvent de conceptions et d une conscience morales. Le sentiment que vous
inspire un proche peut en effet ne pas empêcher forcément qu'on abuse de sa
confiance et la régularité de toutes les relations ne peuvent être prévue par
contrat. Et quel est la garantie du respect sincère des clauses du contrat ? Quelle
doit être l'attitude d'un homme envers ses adversaires ? Quelle arme s'interdit-il
d'employer ? 11 n'y a qu'une morale qui puisse guider, qui puisse assigner des
limites, qui puisse éviter de recourir sans cesse aux contestations et aux jurys.

Nous découvrons, dans la pratique révolutionnaire, dans la vie du prolétariatconscient, des_ valeurs comme la solidarité, le courage, le sens des responsabi¬lités, la lucidité, la ténacité, le fédéralisme ou démocratie réelle des organisa¬
tions ouvrières et anarchistes réalisant à la fois la discipline et l'esprit d'initiative.

La base révolutionnaire que nous avons fixée comme impératif nous dispense
évidemment de toute morale vis-à-vis de l'ennemi, vis-à-vis de la bourgeoisie
qui tente de faire peser sur les révolutionnaires, pour sa défense, les interditsde sa morale. Il est bien évident que dans ce domaine, seul le but dicte notre
conduite. Cela veut dire que le but étant reconnu, scientifiquement posé, les
moyens ne relèvent que de la technique et qu'en conséquence ne peuvent être
considères comme moyens que s'ils sont adaptés à la fin, au but poursuivi.
Cela ne veut donc pas dire n'importe quels moyens, et il n'y a pas à « justi¬
fier » des moyens. On doit donc repousser l'équivoque formule : « La fin
justifie les moyens » et dire plus simplement : « Les moyens n'existent, ne
sont choisis, qu en vue de la fin à laquelle ils sont liés, adaptés, et n'ont pas
à être justifiés devant l'adversaire et en fonction de sa morale ».

Mais par contre, ces moyens rentrent nécessairement dans le cadre de notre
morale, puisqu ils sont adéquats à l'idéal et que cet idéal, le communisme
anarchiste suppose la Révolution qui à son tour suppose une prise de conscience
des masses éclairées par l'organisation anarchiste. Par exemple, ils impliquent
la solidarité, le courage, le sens des responsabilités, etc.., que nous avons cités
plus haut comme vertus de notre morale.

Il y a un point sur lequel il faut s'arrêter, un point de notre morale que l'on
pourrait rattacher au sens de la solidarité mais qui, en réalité, est la couleur
même de toute notre morale : la vérité. Autant il est normal de tromper notre
adversaire la bourgeoisie, qui use de toutes les fourberies, autant il est néces¬
saire de dire la vérité non seulement entre camarades, mais aux masses.

Comment pourrions-nous faire autrement puisqu'il faut avant tout accroître
leur conscience, donc leurs connaissances et leurs jugements ? Ceux qui ont
voulu procéder autrement n ont réussi qu à les avilir et à les décourager, à leur
faire perdre tout sens de la vérité, de l'analyse, de la critique.

Le cynisme immoraliste n'a rien de prolétarien ou de révolutionnaire. Il
est l'expression des éléments décadent? de la bourgeoisie qui constatent le vide
de la morale officielle mais sont incapables de trouver dans un milieu vivant
une morale saine. Cet immoralisme manifeste une méconnaissance des masses

populaires et une méfiance envers elles.
L'immoraliste est en apparence libre de tous ses mouvements. Mais il ne

sait plus où il va et se trompe soi-même après avoir trompé les autres.
Il ne suffit pas d'avoir un but, encore faut-il une boussole.
L'élaboration, au sein de la masse consciente et plus encore au sein du

mouvement communiste libertaire, dans l'action même, d'un morale, vient
consolider l'édifice de I idéologie révolutionnaire et apporter une contribution
d'importance à la préparation d'une culture nouvelle, niant la culture bourgeoise.

LA LIBERTÉ N'EXISTE

QUE DANS LA COLLECTIVITÉ
(tiré de Dieu et l'Etat, Œuvres pages 277-278)

L'HOMME ne devient homme et n'arrive tant à la conscience qu'àla réalisation de son humanité que dans la société et seulement
par l'action collective de la société tout entière ; il ne s'émancipe

du Joug de la nature extérieure que par le travail collectif et social
qui seul est capable de transformer la surface de la terre en un séjour
favorable aux développements de l'humanité ; et sans cette émancipa¬
tion matérielle, il ne peut y avoir d'émancipation intellectuelle et mo¬
rale pour personne. Il ne peut s'émanciper du Joug de sa propre nature,
c'est-à-dire il ne peut subordonner les instincts et les mouvements de
son propre corps à la direction de son esprit de plus en plus développé,
que par l'éducation et par l'instruction ; mais l'une et l'autre sont des
choses éminemment, exclusivement sociales ; car en dehors de la société,
l'homme serait resté éternellement une bête sauvage ou un saint, ce qui
signifie à peu près la même chose. Enfin, l'homme isolé ne peut avoir
la conscience de sa liberté. Etre libre, pour l'homme, signifie être re¬
connu et considéré et traité comme tel par un autre homme, par tous
les hommes qui l'entourent, La liberté n'est donc point un fait d'isole¬
ment, mais de réflexion mutuelle, non d'exclusion, mais au contraire
de liaison, la liberté de tout individu n'étant autre chose que la réflexion
de son humanité ou de son droit humain dans la conscience de tous les
hommes libres, ses frères, ses égaux.

Qxitiqueô iUtâumeô

"PARIS-INSOLITE"
Jean-Paul CLEBERT

a Paris Insolite » est, de l'aveu de
l'auteur, un guide à l'usage des non-
touristes. L'inverse du Guide Bleu :

la mise en lumière des figures incon¬
nues et démaquillées de Paris. L'inso¬
lite, nous le rencontrons à chaque pas
du vagabondage que Jean-Paul Clé-
bert nous propose, dans des quartiers,
des rues, des impasses dont lui seul
était capable d'exprimer la poésie inat¬
tendue. Dans le Paris des rues igno
rées, de la zone, des quais lointains,
notre guide sans uniforme est chez lui.
Paris aux mille ressources » ...pavés,
bornes, portes cochères, herbe rare... »
et dont la traversée est a plus lente
que celle d'un département ».
Clébert nous propose mieux qu'une

simple traversée de la ville. Il nous
invite à partager l'existence de ses
habitants qui, pour la plupart, ne res¬
semblent en rien aux personnages que
le cinéma, le music-hall, la presse, etc.,
font parvenir en province ou à l'étran¬
ger pour y représenter la faune pari¬
sienne. Clébert nous fait pénétrer à
sa suite dans les « aîtres petits et
grands bourgeois, les logements d'ou¬
vriers, les chambres de bonne » et

A propos d'un vieux film
fasciste

LES films ayant trait à la Révolu-m espagnole sont fort peu
inombreux. Qu'avons-nous vu jus¬
qu'alors ? Un film ignoble tiré

d'un non moins Ignoble roman du sieur
Hemingway « Pour qui sonne le glas ».
Un essai de Malraux au contenu social
plus que douteux et dont le véritable
titre aurait pu être « Désespoir » et
enfin, heureusement, le documentaire
de Joris Ivens « Terre d'Espagne » re¬
marquable, lui, malgré les sympathies
staliniennes de son réalisateur. Cepen¬
dant, avouons-le tout net, ce qui nous
manque, c'est bien le témoignage anar¬
chiste sur cette époque héroïque et dou¬
loureuse. Aurons-nous jamais, grâce à
des archives cinématographiques patiem¬
ment recueillies et montées, l'occasion
de connaître le radieux visage d'une ré-
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MILITANT Questions et arguments
LES anarchistes combattent la social-démocratie, le socialisme réfor¬

miste. Cependant, ne croyez-vous
pas que.la tactique parlementaire et êta-
tiste de ces socialistes ait pu limiter la
réaction ?
— C'est justement dans les occasions

où on aurait pu croire qu'ils allaient
jouer un rôle de frein à la réaction que
les sociaux-démocrates ont montré leur
impuissance. Ils ont même été les exé¬
cutants des tâches les plus odieuses de
la bourgeoisie. Des faits précis ? Les
socialistes allemands Noske et Scheide-
mann participant à la réaction contre la
révolution communiste de 1919 ; le rôle
de Marius Moutet au début de la guerre
d'Indochine, leur silence sur le massa¬

cre de 30.000 Nord-Africains du Cons-
tantinois, en Algérie, en 1945 ; les per¬
sécutions sous Naegelen, gouverneur gé¬
néral de l'Algérie ; la politique natio¬
naliste des travaillistes au pouvoir en

Crande-Bretagne jusqu'en 1952 — les
arrestations et fusillades de militants
ouvriers révolutionnaires, avec la parti¬
cipation des socialistes dans la républi¬
que espagnole avant 1936, alors qu'ils
avaient prétendu qu'il fallait voter à
gauche pour libérer les militants déjà
emprisonnés.

Mais on ne peut oublier les réalisa¬
tions de Blum en France, des socialistes
suédois, des travaillistes anglais.

Blum ne fit que faire voter ce
que les ouvriers avaient arraché par la
grève. Dès que les travailleurs eurent
repris le travail, il s'ingénia à rétablir
la légalité. Il s'excusa de ne pas avoir
pu employer la force contre les occu¬
pations d'usines, et promit de le faire
à l'avenir. Salengro, ministre de l'Inté¬
rieur, déclarait au Sénat, le 7 juillet
1936 : « Si demain, des occupations
de magasins, de bureaux, d'usines, de
fermes, étaient tentées, le gouverne¬
ment, par tous moyens appropriés, sau¬
rait y mettre un terme. » (Vifs applau¬
dissements.)
D'ailleurs, il capitula devant le Sénat,

alors que même des militants de son

parti le poussaient à aller de l'avant.
En Suède, quelques réalisations socia¬

les, possibles dans une situation écono¬
mique privilégiée, restée en dehors des
guerres, mais malgré un long exercice
du pouvoir, pas de transformation radi¬
cale et maintien de l'exploitation capi¬
taliste.

En Crande-Bretagne, des nationali¬
sations qui, de l'aveu même des tra¬

vaillistes, n'ont rien changé aux rapports
entre dirigeants et ouvriers (« Pour
vaincre la peur », de Bevan), Quelques
réalisations comme la médecine socia¬
lisée, mais qu'est-ce que cela pour des
hommes qui ont tenu le pouvoir et
avaient toutes les classes populaires der¬
rière eux ?

Vous ne pouvez affirmer que tous les
chefs sociaux-démocrates sont des traî¬
tres. D'autres, à leur place, auraient-ils
mieux fait ?
— Çe ne sont pas les1 hommes qui

sont en cause, mais le système'; la so¬
cial-démocratie veut réaliser des étapes
« socialistes » dans le cadre de la léga¬
lité bourgeoise. C'est pourquoi Blum se
soumit au Sénat, c'est pourquoi il dé¬
clara au Congrès socialiste de 1945
qu'il avait été s un gérant loyal du
capitalisme ».
C'est pourquoi les travaillistes ne tou¬

chèrent pas à l'essentiel, acceptèrent le
retour des conservateurs et la destruc¬
tion de leurs maigres réalisations.

Naegelen, à qui un militant socia¬
liste reprochait son attitude, répondit :
« je ne suis pas ici un militant socia¬
liste S.F.I.O., je suis ici gouverneur gé¬
néral de l'Algérie. »

volutioin qui fit trembler réaction et sta¬
linisme reunis ? Dans 'es circonstances
actuelles et vu les difficultés technico-
financières qu'un tel travail représente¬
rait, il est hélas permis c'en douter.

Nous regrettons d'autant plus cette
abserce libertaire de l'écran, qu'il nous
a été donné de voir récemment à la ci¬
némathèque française un des très rares
films traitant de la question espagnole et
que nous ignorions encore. Il s'agit cette
fois d'un film fasciste : « Le siège de
l'Alcazar » réalisé en 1940 par l'hono¬
rable Augusto Genina. Le même Genina,
sa chemise noire convenablement blan¬
chie, sort d'ailleurs en ce moment une
histoire « sociale » agrémentée de cuis¬
ses et autres accessoires indispensables à
tout réalisateur de génie, cela s'appelle
« Histoires interdites » le bonhomme,
lui, n'est pas interdit.
Parlant dernièrement du « Siège ».

Jacques Doniol-Valcroze de 1' « Obser¬
vateur », présentait cette vieille bande
comme une réussite. Sans mauvaise vo¬
lonté aucune, nous en sommés encore à
chercher les raisons d'une telle appré¬
ciation, En fait, le film de Genina tient
ce qu'il promet, comme tous les films
fascistes ou soutenant une cause auto¬
ritaire : de vastes moyens matériels per¬
mettant une grosse mise en scène au
service d'un scénario où !a naïveté le
dispute à la violence. Toute l'idéologie
fasciste s'y étale, y hurle. Premier ta¬
bleau, l'Alcazar de Tolède, revue des
élèves-officiers ou « cadets », généraux,
jugulaires, musique militaire et haran¬
gue vibrante. Voilà pour l'éloge à l'ar¬
mée, à la discipline, à la force, Puis
c'est l'assassinat du leader pré-phalan¬
giste Calvo Soleto et le début de la guer¬
re civile. Voici venir des camions emplis
de « rouges » hurlant, drapeaux dé¬
ployés et bave aux lèvres. Les camions
déchargent leur cargaisqn humaine qui
se rue à l'assaut de l'Alcazar en ordre
dispersé. Pendant ce temps-là, les fran¬
quistes ajiy.tent tranquillement leurs mi¬
trailleuses et, au signal, fauchent impi¬
toyablement la « racaille » sur le mas-
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sacre de laquelle la caméra insiste lour*
dement. O beauté des corps qui tom¬
bent et se tordent ! Voilà pour l'éloge
de la boucherie, de la guerre.

L'assaut repoussé, les « rouges »
commencent le siège et bombardent la
citadelle où bonnes sœurs et cadets riva¬
lisent de charité chrétienne pour aider
les femmes et les enfants réfugiés dans
les caves de l'Alcazar (comme au Moyen
âge où les populations effrayées devant
le barbare venaient se mettre sous la
protection du seigneur !). Le film conti¬
nue, les obus pleuvent, voici un bébé
(vue de premier plan), deux bébés, trois
bébés, une maman allaite, une autre
hurle en protégeant son enfant, une troi¬
sième accouche (C'est vrai). Voilà pour
l'éloge de la religion, de la famille, de la
productivité conjugale. N'oublions pas,
au passage, le commissaire politique des
« rouges » au visage de juif bouffi, ciga¬
re au bec et cheveux crépus, le cliché
classique de la propagande fasciste. Juif
encore cet autre commissaire des mili¬
ces téléphonant au commandant de la
forteresse pour lui annoncer que son fils
est entre leurs mains et sera tué si le
père ne donne pas l'ordre de reddition
(visage angoissé du chef franquiste, refus
tant pis pour le fils, la patrie avant !).

Enfin, voilà l'apothéose avec l'arrivee
libératrice des légionnaires à Franco et
lâ dernière image du film montre le
« caudillo » lui-même arrivant dans les
ruines de l'Alcazar, salué par toute la
population des caves et les « héroïques »
défenseurs. Bras tendus, marche fran¬
quiste. Eloge du chef. Sur ce dernier
point, la similitude avec d'autres régi¬
mes autoritaires est frappante et la scè¬
ne finale est exactement calquée sur
celle de l'arrivée de Staline, en veste
blanche, après la « prise de Berlin »
(dans le film russe du même nom). Là
aussi, toute une fouie est figée dans un
salut immobile et déifiçateur,..

C'est pourquoi toutes les productions
du cinéma fasciste furent si médiocres,
car, sans véritable çontenu humain, sans
message révolutionnaire, que montrer
aux spectateurs, sinon toutes les « va.
leurs » déjà citées et qui sont le plus
sûr garant de l'abrutissement collectif.
Et quand nous citions le film La pri¬
se de Berlin » on voit également le che¬
min parcouru (dans le plus mauvais sens)
par une révolution du fait que là où se
trouvait un certain contenu révolution¬
naire dans le passé fleurissent depuis
bien longtemps les fleurs empoisonnées
du cuite à la patrie, au chef, à l'Etat.
Leur fade parfum a éclipsé I'âcre souf¬
fle des matelots du « cuirassé Potem-
kine ».

CHRISTIAN,

nous découvrons, au sommet d'immeu¬
bles lézardés, niché sous les combles,
un monde de clochards, de maniaques
collectionneurs de dictionnaires, de
serpents ou de champignons, presque
entièrement retranchés du monde
« raisonnable » de l'extérieur. Il des¬
sine avec vigueur des personnages de
chair et d'os, croqués sur le vil et
non créés pour les besoins de la cause
— en l'occurrence pour les besoins du
livre. En quelques clichés savoureux,
il évoque des visages étranges, parfois
sympathiques, toujours étonnants. C'est
« la Bretonne, la larme à l'œil, la
poitrine montagneuse boudinée,

^ la
taille petite, la tmèche folâtre, l'haleine
pestilentielle qui pousse la romance
et conspue la Bourgooiserie ». Clé¬
ment « l'étrange violoniste sans
instrument ». Francis, patron de bis¬
tro (et quel bistro !) aux souvenirs
intarissables et pittoresques... et tant
d'autres, parmi lesquels Jean-Paul Clé¬
bert a vécu et vit encore, à moins
qu'il ne soit parti sur les grands che¬
mins, en quête d'une atmosphère nou¬
velle.
Car Jean-Paul Clébert est, dit-on,

un « vagabond ». Je préfère^ « un
homme libre ». En effet, depuis que,
à dix-sept ans, il a décidé de rompre
avec son milieu bourgeois, toutes ses
démarches ont été celles d'un homme
libre. Même la composition de « Paris
Insolite », qu'il n'a pas écrit en écri¬
vain, mais au hasard des coins de ta¬
ble et des comptoirs utilisables, sur
les genoux dans les mansardes et les
greniers voisins des Halles qu'il n'a
cessé de hanter depuis dix ans. On ne
peut pas I,accuser d'utiliser des trucs,
des ficelles, des effets, des réminiscen¬
ces littéraires. En fait de littérature,
les seuls bagages qui accompagnent ses
randonnées sont les œuvres de Miller
et de Cendrars. C'est sans doute au

contact de ces deux maîtres qu'il s'est
forgé un style. Mais il n'a pas dû at¬
tendre leur message pour sentir en lui
je goût de la |iberté„.

« Paris Insolite » est pn appel à la
liberté, un récit d'évasions successives,
une perpétuelle tentative de nouvelles
évasions, une recherche inconsciente
et quasi animale de chaleur et de fra¬
ternité,

Françoise LAVELLE.
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L'usine aux ouvriers La terre aux paysans

avaler aux assurés sociaux
de plus en plus assujettis à la Sécurité Sociale ?
SI un jour nous voyons des gens sepromener avec un petit collant

sur le nez, nous apprendrons
peut-être que ce sont les assurés

sociaux en congé de maladie avec sor¬
ties autorisées de 14 h. à 16 h. qu'il
est bon de repérer ainsi afin d'éviter
de sordides escroqueries. Nous passe¬
rons, ce sera curieux mais normal car,
d'ici là, nous aurons encore fait un
petit bout de chemin — chaque fois
c'est si peu de choses...
Nous en sommes seulement aux vi¬

gnettes à coller sur les ordonnances à
seule fin d'être remboursés par les ser¬
vices de la S.S. pour les médicaments
achetés chez le pharmacien. Cela peut
paraître si simple, un jeu d'enfants,
ou si compliqué si on n'aime pas les
histoires de paperasses, ou atroce si
on pense à la collectivité ainsi traitée.
Les mères qui ont des enfants et

peu de place sortent les flacons en vi¬
tesse, le gosse pendant ce temps
s'amuse avec la boite, la vignette se
perd. Il y a des gens qui vont chez
une voisine faire remplir la feuille,
des gens pour qui c'est compliqué, des

gens qui ont du mal à retrouver les
feuilles de paye et qui auront du mal
à retrouver les vignettes.
Sans doute ces perfectionnements

éviteront de petites fraudes mais les
véritables escrocs du genre Mme Dewa-
nin, de Douai, qui a'réussi à estorquer
500.000 francs en falsifiant les ordon¬
nances, en les tarifant et en les tam¬
ponnant avec le cachet du pharma¬
cien. réussiront bien à trouver les fa¬
meuses vignettes quelque part, on
verra peut-être de faux-vignetteurs.
La riposte aux scandales c'est tou¬

jours l'oppression de cette immense
partie de la population qui ne fraude
pas et qui en est plutôt de sa poche.
Qu'il y ait déficit à la Sécurité So¬

ciale, c'est une question, mais ripos¬
ter en créant toujours des complica¬
tions supplémentaires aux usagers de
la S.S. c'est vraiment voir la question
du déficit par le petit bout de la lor¬
gnette et c'est à coup sûr ne rien
résoudre.
Il ne viendra à l'esprit de personne

que les produits pharmaceutiques sont
épouvantablement chers.

Une vérité du « FIGARO-LA PALICE »
sur le chômage

I
L arrive au Figaro qu'entre un arti¬
cle sur Skorzeny, un papier de Tito
et une étude sur le roi Albert Ier
de Belgique on se penche un peu

sur le chômage. Voici ce que ça
donne : >

« Le nombre des fonds de chômage
est passé de 454 au 1er août à 569 le
31 janvier. Cette augmentation du
nombre des localités ou quartiers où les

Pour accentuer
notre lutte ouvrière

souscRivËè'i
C.C.P. LUSTRE Paris 8032-34

chômeurs complets peuvent désormais
se faire inscrire explique dans une cer¬
taine mesure l'accroissement du nom¬
bre des chômeurs secourus. »

L'augmentation du nombre des fonds
de chômage explique dans une cer¬
taine mesure (!) l'augmentation du nom¬
bre des chômeurs secourus ! La Pa-
lice n'aurait pas mieux dit!
Seulement ce que le Figaro — mar¬

chand de papier — ne dit pas c'est
qu'il y a des chômeurs ailleurs que
dans Jes 569 localités ou quartiers do¬
tés d un fonds de chômage et qui ne
ïeçoivéïlt aucune indemnité. Mais pour
:'wt"«8fà méifrrtës
chômons dans la rubrique des chiens
écraflr et traiter la question en dix li¬
gnes !

Il y a en France au moins mille
laboratoires de spécialités pharma¬
ceutiques qui ont des locaux, des frais
de laboratoire, de fabrication, de visi¬
teurs médicaux, etc. La publicité des
laboratoires se fait richement, sur pa¬
pier cartonné, en couleurs. Les visi¬
teurs médicaux sont bien payés. Des
échantillons médicaux gratuits sont
laisses en grand nombre à tous les
médecins. Les pharmaciens ont un bé¬
néfice d'au moins 40 %. Peu de com¬
merces sont menés aussi luxueusement
avec une telle largeur dans les servi¬
ces, les échantillons, etc. Tout cela,
qui le paye ? Les malades et la Sécu¬
rité Sociale.
Dans la mesure où les produits phar¬

maceutiques sont une grosse part du
budget de la S.S. Il serait logique de
faire la vente directement ce qui di¬
minuerait de 40 % au moins le prix
de la pharmacie. La Sécurité Sociale
a crée un Institut d'optique à la Mu¬
tualité où des lunettes sont données
aux assurés moyennant le payement
du ticket modérateur et il semble que
le prix des lunettes est inférieur et
cela parait rentable.
La Sécurité Sociale pourrait créer

des services de pharmacie où les assu¬
rés seraient servis contre remise de
l'ordonnance et sans rien débourser.
Cela lui permettrait même des béné¬
fices puisqu'elle est exempte d'impôts.
Ce serait simple si l'organisation était
bonne.
Le seul obstaole ce sont les phar¬

maciens et quand on sait le prix d'un
fonds de pharmacie on se rend compte
que les pharmaciens sont habitués aux
grosses rentrées. Pour eux, la Sécurité
Sociale et les antibiotiques ont été une
bonne aubaine.
Instituer des caisses de médicaments

pris directement aux laboratoires se¬
rait une mesure révolutionnaire dans
ce sens qu'elle menacerait les com¬
merçants et commencerait par écrou¬
ler un bon nombre de pharmaciens.
Plutôt que de léser ces gens bien

assis on préfère enfoncer les assurés
sociaux, leur faire coller des. vignettes
histoire de les occuper ailleurs et de
leur donner mauvaise conscience à
propos de scandales qui ne les con¬
cernepas-, . ■

:Et:\noUs pourrions aussi envoyer à
ces gens méfiants nos flacons vides
et nos emballages... franchise postale .

Cette façon de traiter l'ensemble des
assurés sociaux reflète toute notre pé¬

riode. Que les laboratoires de spéciali¬
tés fassent deç bénéfices illicites, cela
ne regarde pas la Sécurité Sociale ou
l'Etat quil y en ait 1.000 ou 2.000, que
dans cette masse de laboratoires on
doive dépenser des sommes formida¬
bles pour percer, sommes rattrapées
sur le prix de vente, cela c'est la li¬
berté. Mais l'assuré social, lui, devra
fournir toutes les preuves qu'il tra¬
vaille, que son enfant est bien en vie,
qu'il a bien acheté les médicaments et
ouvert les boites. A quand le télécran
pour voir s'il avale bien ses produits'?
Cela c'est l'envers de la liberté, ce qui
reste à l'assuré social obligé de payer
pour la sécurité telle que les autres
la conçoivent et qui a toujours plus de
devoirs que de droits.
Et c'est par une multiplicité de pe¬

tites servitudes qu'on essaie de nous
réduire et que l'on fatigue un grand
nombre d'hommes qui aiment la lutte
franche mais qui se sentent dépassés
par des mesquineries qui n'ont pas de
prise et dont ils ne voient pas tou¬
jours la portée.
Aussi c'est en luttant pas à pas

contre ces offensives que nous échap¬
perons à l'emprise des systèmes qui,
quelle que soit leur couleur, tentent
de réduire à merci le plus grand
nombre.

S. NINN.

Une exploitation forcenée :

Le travail à domicile
NOUS combattons depuis longtemps,avec acharnement, le principe et

les applications de l'exploitation
de l'homme par l'homme.

Cette exploitation est plus ou moins
apparente suivant les pays et suivant
les branches de l'activité.
En France, elle atteint sans doute

son paroxysme dans le travail à domi¬
cile.
En période de stabilité économique

relative, plusieurs centaines de milliers
de travailleurs gagnent ainsi des salai¬
res de famine. Ce sont le plus souvent
des économiquement faibles, des vieux,
des malades, des étudiants, des chô¬
meurs...

Officiellement, dans la confection,
trois milliards de francs ont été distri¬
bués l'an dernier en salaires aux tra¬
vailleurs à domicile, contre 1 milliard
600 millions aux travailleurs en atelier.
Ce travail aborde les domaines les

plus variés, de la fabricatition des cou¬
ronnes mortuaires à la réparation des
stylos en passant par la confection et
les articles de Paris.
En période de crise, de nombreux pa¬

trons ont, le plus possible, recours à
cette main-d'œuvre, que l'on paie moins
et qui produit plus, car elle est pous¬
sée par la famine et la misère. Les sa¬
laires sont généralement inférieurs de
30 à 50 0/0 à ceux des ateliers.
L'aggravation du chômage facilite

encore le recrutement.
On accepte des conditions inhumaines

quand les gosses ont faim.
Les conditions de travail de cette ca¬

tégorie d'exploités soulèvent l'indigna¬
tion et la colère.
L'emploi est des plus instables.
Le travail est retiré » ceux qui pro¬

testent contre cette enchère sur la mi¬
sère.
La paie est très irrégulière.
L'exploitation est maximum.
Une confectionneuse de « duvets »

pour complet, gagnait dernièrement
14.400 fr. par mois. Et ceci à raison de
60 heures (payées 60 fr.) par semaine.
Où sont la semaine de 40 heures et le

minimum vital ?
Un grand nombre de ces travailleurs

est obligé d'accepter l'aumône de 32 fr.
de l'heure.
En 1947, une ouvrière porte plainte

qui gagnait 12 fr. de l'heure.

La législation est très floue en ce do¬
maine. Les prix sont fixés par arrêtés
préfectoraux. Ils sont généralement dé¬
risoires.
En outre la loi peut difficilement être

appliquée dans un grand nombre (le
cas.
La plupart des employeurs distri¬

buent le travail par toute une. cascade
d'intermédiaires, ce qui rend souvent
difficile les poursuites judiciaires.
Voici cependant quelques indications

qu'il est indispensable que tous les tra¬
vailleurs à domicile connaissent.
— L'employeur doit obligatoirement

délivrer un carnet ou des fiches de tra¬
vail indiquant le nombre de pièces à
exécuter, le taux du salaire légal, et le
montant des frais à sa charge.
— Les 15 0/0 de frais professionnels

doivent donc être mentionnés à part, et
payés en plus du prix des pièces.
Ces 15 0/0 ne sont pas imposables.
— Lé Bulletin Municipal Officiel pu¬

blie les arrêtés préfectoraux détermi¬
nant les prix et les temps de façon.
Toutes les dates de parution de ces

bulletins sont communiquées par les
syndicats.
— Ceux-ci mettent des avocats à la

disposition des travailleurs syndiqués
qui doivent engager une action devant
les Prud'hommes pour le respect de
leurs droits.
— Voici deux adresses qui seront uti¬

les à tous ceux qui désirent des préci¬
sions sur leurs droits :

La Bourse du Travail, 3, rue du Châ-
teau-d'Eau ; l'Inspection du Travail,
23, rue de Mogador.
Enfin nous invitons les ouvriers et

ouvrières à domicile à nous écrire afin
que nous menions sur tous les plans la
lutte contre cette infâme exploitation.
L'action directe peut souvent être me¬

née contre ces vampires dissimulés der¬
rière une hypocrite loi.
Travailleurs, défendez vos droits !
Luttez pour obtenir un salaire dé¬

cent !
Ne vous laissez pas honteusement ex¬

ploiter !
Nous sommes et nous serons avec

vous au cœur de la lutte.
j

Claude TRASSIN.

Une revendication majeure

la semainede40heurespayées48
Moyen efficace pour annihiler le chômage

L
A semaine de 40 heures ». Ces
cinq mots suffisent pour évo¬
quer, dans le cœur de chaque
travailleur qui a connu 1936, le

souvenir d'une époque où il a vécu
des événements qui sont restés gravés
en lui. Le jeune, lui, n'a pas connu
1936. Mais, ce quil en sait, ce qu'il en
devine aussi instinctivement, le pousse
à désirer le retour d'un temps où les
travailleurs unis firent chanceler le
capitalisme et grelotter de peur les
bourgeois.

LE CHOMAGE DANS LE MONDE
III. - Chômage en économie capitaliste avancée

LE premier type de chômage est ca¬ractérisé par le fait qu'il appa¬
raît avec une particulière viru¬

lence au cours des crises cycliques qui
se produisent dans les économies de
type capitaliste avancé. Il est dû au ra¬
lentissement de l'activité de certaines
industries par manque de matières pre¬
mières ou de débouchés, ou bien à l'ac¬
croissement de la productivité provoqué
par le progrès .technologique.

Causes du chômage
Le manque de matières premières

peut provenir de la fermeture du mar¬
ché d'où elles sont exportées, des dif¬
ficultés de transport (accrues en temps
de guerre, par exemple) ou simplement
de l'épuisement des ressources natu¬
relles.

C'est ce dernier cas qui s'est produit
aux U.S.A. pendant l'entre-deux-guer¬
res dans certaines régions dites « d'alar¬
me », comme le Dust Bowl, les forêts
des Grands Lacs, les zones houillères et
cotonnières du Sud des Appalaches.

La fermeture des débouchés frappe
surtout les industries exportatrices. Les
cas les plus récents et les plus frap¬
pants furent ceux des industries bana-
nières de Colombie pendant la ferme¬
ture du marché européen en 1943, du
textile de Cuba concurrencé par les
U.S.A., du caoutchouc de Ceylan frappé
par la baisse des prix mondiaux, et de
l'industrie diamantaire belge où l'on ob¬
servait 71 % de chômeurs en 1948.

La privation de débouchés atteint éga¬
lement brusquement les industries qui
travaillent à la production d'armements
après chaque guerre. C'est ce phéno¬
mène qui s'observa vers 1920 chez tous
les belligérants de la première guerre
mondiale et particulièrement en Grande-
Bretagne où il y eut un effectif perma¬
nent d'un million de chômeurs à partir
de cette époque. Les mêmes causes eu¬
rent les mêmes effets après la seconde
guerre mondiale, mais la situation fut
particulièrement grave dans certains
pays asiatiques peu développés, comme
l'Inde ou les Philippines où la guerre

avait suscité une activité économique in¬
tense et qui ne purent procéder à au¬
cune « reconversion » à la manière des
U.S.A.

De même que lorsqu'il cesse d'ac¬
quérir une production économiquement
sans valeur d'enrichissement, comme les
armements, l'Etat ruine les industries
qui vivent de cette production ; de mê¬
me lorsqu'il cesse de subventionner des
industries non équilibrées, il provoque
un chômage immédiat (comme au ja¬
pon en 1949).

La diminution des débouchés peut
également provenir de l'irruption sur le
marché de quantités de produits à meil¬
leur prix. Ces produits peuvent prove¬
nir de pays étrangers à salaire bas (Ja¬
pon, etc.) ou alors de l'écoulement de
stocks accumulés en prévision d'une pé¬
nurie qui ne vient pas (U.S.A. au début
de 1949).

' Mais la cause la plus générale et la
plus traditionnelle de chômage a tou¬
jours été le progrès technique qui, ac¬
croissant la productivité, amène la di¬
minution du nombre des travailleurs.
Cela est particulièrement visible aujour¬
d'hui dans les pays où une industrie
moderne remplace un artisanat où une
petite industrie ancienne, par exemple
aux Indes où, après la dernière guerre,
la rationalisation technologique des ma¬
nufactures de textile provoqua un chô¬
mage très appréciable dans le coton.

Enfin, une cause évidente de chômage
est la destruction des entreprises par

fait de guerre, ce qui a pour résultat
d'entraîner un chômage immédiat pré¬
ludant souvent à une reprise de l'acti¬
vité économique sous forme de recons¬
truction.

Conséquences
Nous voyons donc que, dans la gé¬

néralité des cas, le chômage dans les
pays industrialisés est provoqué par une
saturation de plus en plus grande du
marché formé par les consommateurs.
Cette insuffisance de la demande des
biens et services se manifeste d'une
manière chronique. Elle a pour effet
d'occasionner des perturbations périodi¬
ques dans les échanges économiques et
plus précisément une baisse des achats
(d'abord en ce qui concerne les biens
de production dont l'acquisition peut
être aisément différée, mais à la lon¬
gue les biens de consommation subis¬
sent des restrictions de plus en plus
importantes). Cette baisse des achats
se traduit ainsi par une baisse des in¬
vestissements, c'est-à-dire par une crise
qui peut frapper toute l'économie na¬
tionale, puis mondiale.

Ce genre de ralentissement de l'acti¬
vité de certains pays a pu être observé
d'une manière particulièrement frap¬
pante pendant ces trente dernières an¬
nées. Le chômage est alors apparu com¬
me le symptôme le plus significatif des
baisses périodiques des investissements
dues à l'insuffisance de la demande des
biens.

Secrétaire des Syndicats Tunisiens
UcUN indice, aucune tracé des
assassins de Ferhad Hached.
L'enquête piétine. Les enquê¬
teurs d'ailleurs ont commencé

par piétiner sur les lieux de l'attentat
sans doute pour effacer toute trace
pouvant permettre l'identification des
tueurs.

efficacement n-m
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« INTERNATIONALE
ANARCHISTE»
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Les enquêteurs n'ont toujours pas in¬
terrogé les deux fonctionnaires de la
police dont Ferhad Hached avait
communiqué les noms comme étant
ceux d'ennemis redoutables.
Que faisaient ces deux policiers le

jour du meurtre ?
Les enquêteurs n'ont toujours pas

interrogé les nervis des « commandos
d'autodéfense » organisés pour « pro¬
téger » les colons.
L'enquête piétine mais avec l'autori¬

sation des Hauteclocque, Pons et au¬
tre général Garbay. Autant dire que
jamais nous ne connaîtrons les assas¬
sins car lés enquêteurs se refusent à
poser cette question élémentaire : A
qui le crime profite-t-il ?

Avant et après la grande crise
Au cours des années vingt, le niveau

de l'emploi était à peu près constant
dans tous les pays industrialisés, quoi¬
que nettement inférieur à ce qu'il était
au cours de la première guerre mon¬
diale. La Grande-Bretagne avait alors
un effectif stable d'un million de chô¬
meurs. Les dernières années vingt fu¬
rent une période relativement prospère.
Il y avait, alors environ 8 % de tra¬
vailleurs en chômage en Angleterre, en
Allemagne et dans les pays Scandinaves,
et beaucoup moins aux U.S.A., en Fran¬
ce, en Belgique et au Japon. Puis, fin
1 929, ce fut la crise de la City de Lon¬
dres, puis le krach de la Bourse de
New-York, et le chômage prit, au début
des années trente, des proportions ja¬
mais atteintes auparavant. La plupart
des pays avaient alors entre 20 et 30 %
de leurs salariés et employés en chô¬
mage. Le maximum mondial fut atteint
au cours de l'année 1932. A partir de
cette date, le. chômage combattu dans
les pays les plus industrialisés (1) dimi¬
nue lentement, pour reprendre à nou¬
veau à partir de 1937-1938. Aussi, en
1939, l'indice mondial du chômage est-
il deux fois plus élevé qu'en 1929. Les
seuls pays qui, à cette date, avaient ré¬
duit le chômage dans des proportions
importantes étaient le Japon et l'Alle¬
magne dont l'économie était stimulée
par la préparation à la guerre. A mesure
que les principales puissances capita¬
listes étaient touchées par la seconde
guerre mondiale, leur taux de chômage
devenait insignifiant (1,5 % aux U.S.A,,
1 % au Royaume-Uni, etc.). 1945
voyait le plein emploi près d'être réa¬
lisé dans de nombreux pays.
Après la seconde guerre mondiale, le

chômage s'accrut, mais resta minime
dans de nombreux pays européens du
fait d'une politique de plein emploi
(Grande-Bretagne, Pays - Bas, Suisse,
France, Norvège, Suède). Dans d'autres
pays cependant, on observa une recru¬
descence du chômage à partir de 1948-
1949. Ce fut le cas particulièrement
des U.S.A. et de l'Allemagne de l'Ouest
qui, en 1950, atteignaient respective¬
ment les taux officiels de 8 % et 10 %
de chômeurs. Cette vague de. chômage
fut en net recul depuis l'adoption de
la politique d'armements consécutive à
la guerre de Corée (1950).

Paul ROLLAND.

(1) Rappelons que des régimes « nou¬
veaux » apparaissent dans les- pays -les
plus atteint, tentant d'Instaurer, notam¬
ment, un certain « dirigisme » économi¬
que,

C'est qu'en effet, tout un épisode de
la lutte du prolétariat, un des plus
beaux et des plus exaltants parce qu'un
des plus près de la révolution sociale,
s'attache à la formule « semaine de
40 heures ».

Nous n'allons pas faire ici un his¬
torique de juin 3936 mais nous atta¬
cher plus particulièrement à la loi de
la semaine de 40 heures et du rajus¬
tement des salaires.

L'accord Matignon fixe l'augmenta¬
tion moyenne des salaires à 12 % par
entreprise. Mais l'action ouvrière im¬
pose une interprétation très large de
cet accord et c'est en.fait 15 à 20 %
et même parfois 25 % d'augmentation

(22 % dans la métallurgie parisienne).
L'article premier de la loi du 21 juin

1936 dit que : « Dans les établisse¬
ments Industriels, commerciaux, arti¬
sanaux et corporatifs ou dans leurs
dépendances, de quelque nature qu'ils
soient, publics ou privés, laïques où
religieux, même s'ils ont un caractère
d'enseignement professionnel ou de
bienfaisance, y compris les établisse¬
ments publics, hospitaliers, et les asi¬
les d'aliénés, la durée du travail effec¬
tif des ouvriers et employés de l'un
et de l'autre sexes et de tout âge, riè
peut excéder 40 heures par semaine ».
Voyons où en sont aujourd'hui les

salaires par rapport à ceux de juin
1936 et la durée du temps de travail.

Voici le tableau des salaires de la métallurgie parisienne en juillet 1936
O. S.Ouvriers professionnels

7,43

Manœuvres ordinaires

5,55Par heure 7,43 6,60
Or, aujourd'hui, prenons les salaires horaires moyens d'ouvriers de la métal¬

lurgie parisienne :
Ouvriers professionnels O. S. Manœuvres ordinaires

Par heure 141 .113 105

Si l'on sait que le coût de la vie a augmenté d'environ 35 fois (statistiques
officielles), il nous devient facile de comparer et d'établir un tableau définitif.

Ce qui fait apparaître une baisse moyenne horaire de 50 %.

Qualité
Salaire
1936

Ce qu'il
serait
x 35

Ce qu'il
est Différence %

Manœuvre. 5,55 194 105 — 89 — 47,5

O. S 6,60 231 113 — 118 — 52.5

O. P 7,43 260 141 — 129 — 48

C'est de cette situation que profite
le patronat français pour imposer des
heures supplémentaires.
Aux demandes d'augmentation, il

répond : « Nos disponibilités ne nous
permettent pas d'augmenter les sa¬
laires sans aller à la faillite. Faites
des heures et vous gagnerez davan¬
tage ». Comme il disait déjà en 1935.
Ou encore, comme chez Renault, on

diminue les heures, mais au tarif ho¬
raire des 48 heures !
Les ouvriers, parce qu'ils n'ont pas

su s'unir depuis 1936, parce qu'ils ont
été systématiquement trompés par la
démagogie des partis communiste et
socialiste, n'ont pas pu se défendre de
l'avidité patronale. Aujourd'hui, ils
travaillent tous en moyenne 50 heures
par semaine pour les salaires globaux
inférieurs à ceux de 1936. Pendant ce
temps, le chômage se développe sans
cesse... de même que les bénéfices pa¬
tronaux.
La conclusion est claire dans sa

simplicité. Seule l'action directe des
travailleurs porte ses fruits et fait
reculer le patronat. Il importe donc

que les travailleurs s'unissent comme
en 1936 et que, comme en 1936, ils ne
se laissent pas berner et arrêter par
les promesses à la Blum-Thorez (« Il
faut savoir terminer une grève »). La
victoire de 1936 a été une victoire de
la base qui avait dépassé de beaucoup
les consignes des partis politiques et
des centrales syndicales. Ces partis et
ces centrales ont depuis 1936 permis
à la bourgeoisie de redevenir plus puis¬
sante que jamais !
En 1936, c'est l'action directe des

travailleurs qui imposa les 40 heures.
La loi ne fit que reconnaître un rap¬
port de forces.
Dans les combats qui se livreront lè

jour prochain où l'unité ne sera plus
un vain mot, les communistes liber¬
taires seront à la pointe de la lutte,
prêts à guider les travailleurs vers
leurs intérêts véritables.
Tous unis pour la semaine de 40

heures payées 48., contre la guerre,
contre le chômage, contre le capita¬
lisme, camarades, en avant I

M. MOREAU. .

La crise de rAéronantiqne
AUX usines Bréguet, Latécoère,S.N.C.A.S.E., la situation

s'aggrave. Licenciements, com¬
pression de personnel, réduc¬

tion des horaires inquiètent les travail¬
leurs de l'aéronautique dans la région
de Toulouse.
La région parisienne ne sera pas

épargnée pour autant.
Malheureusement dans la construc¬

tion aéronautique comme partout, syn¬
dicats et parti* agissent pour leur pro¬

pre compte et celui de leurs adhérents.
C'est ainsi que l'Union des Groupes
Socialistes d Entreprises étudie la
« coordination des moyens d'action
des travailleurs socialistes dans l'Aéro¬
nautique » !
Les travailleurs socialistes resteront-

ils indifférents si l'Aéronautique licen¬
cie des travailleurs non socialistes ? Si
oui ils étaient mal venus de condam¬
ner les méthodes de Marcel Paul et
des stalinien,? à Electricité de France
en 1946-1947.


